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LE CENSEUR paraît tous les jours excepté le dimanche. — Il donne les nouvelles VINGT-QUATRE HKORES avant les journaux de Paris. 

'in exemplaire de la PÉTITION CONTRE LES FORTIFICATIONS est j 

géjtàsè éàns nos bureaux, où les citoyens peuvent venir signer. I 
1 1 —■™——■■ ï 

Quelque* journaux de Paris nous annoncent qu'à défaut de 

5ouniission acceptable, l'Etat se propose d'exécuter à non compte 

|e chemin de fer du Nord et pour la pose des rails et pour l'exploi-

tation. Celte résolution est sans doule préférable au mode suivi 

pour la ligne de Marseille à Avignon, où la subvention fournie 

par le trésor assure, au délriinent des contribuables, des bénéfi-

ces immoraux à la spéculation ; saus doute il vaut mieux que 

l'Etat, qui par les subventions et les garanties de minimum pré-

vient toutes les chances de perte dont les compagnies se croient 

menacées, conserve, en se chargeant directement des entreprises, 

l'espérance de voir un jour ses avances, sinon compensées, au 

moins amoindries par les revenus dont l'importance est soumise le 

plus souvent à l'action gouvernementale. Mais il est à déplorer 

que le gouvernement ne croie devoir prendre cette détermination 

que pour les lignes de chemin de 1er dont les spéculateurs crai-

gnent de tenter l'exploitation, c'est-à-dire qui n'offrent pas a la 

cupidité des capitalistes un appât assez puissant. De celte façon, 

plus de la moitié des tracés abandonnés par l'industrie privée, si 

peu aventureuse comme on le voit, restera à la charge de l'Etat. 

Dominé par la nécessite de compléter l'œuvre en reliant les 

grandes lignes concédées par tronçons, l'Etal exécutera à ses frais 

les travaux les plus onéreux ; il aura supporté la moitié de la dé-

pense, et il ne prélèvera dans les revenus qu'une part probléma-

tique. Tous ses sacrifices tourneront au profit de ses concession-

naires, et, ainsi que nous l'avons déjà dit, les contribuables 

subventionneront rétablissement de monopoles monstrueux dont 

ils sont appelés à supporter tout le poids ; ils paieront des millions 

pour constituer à quelques privilégiés le droit de prélever sur la 

locomotion des hommes et des choses un tribut qui, fixé par des 

tarifs basés sur l'étal actuel de l'industrie des transports, devien-

dra tous les jours, au furet à mesure que surgiront les perfection-

nements, de plus en plus disproportionné. 

Ceux qui combattaient la confection directe cl absolue des che-

mins de l'or par l'Etat prétendaient que l'industrie privée exécute-

rait plus vite et à meilleur marché. Cependant, pas une des lignes 

Concédées jusqu'à ce jour, bien que choisies par les concession-

naires parmi celles qui promettent d'être le plus lucratives , n'a 

pu être achevée saus lo secours du trésor , et, malgré tous ces 

avantages, la lenteur avec laquelle on procède à l'établissement en 

France de nouvelles voies de communication nous laisse bien 

eoarrière des pays qui nous entourent. 

Le seul mérite apparent de la dernière loi était, à défaut de l'exé 

cution directe, de mettre du moins en concurrence l'Etal et l'iii-

«Ijslrie privée; de telle sorte que le premier intervenant, quaud 

les exigences des entrepreneurs seraient trop exagérées, pour les 

ramener à la modération, et la seconde réduisant, à l'aide de ses 

Procédés ingénieux et de son administration sévère, les devis des 

"'genieurs du gouvernement , il lésullât de l'action pondératrice 

de ces deux puissances une notable économie au profit de la 

nation. 

Mais on s'est arrangé de manière à obtenir justement le con-

traire. Quand l'Etat concède la confection d'un chemin de 1er, 

ce n'est pas un marché qu'il conclut, c'est une faveur qu'il oc-

troie, faveur qui doit nécessairement enrichir ceux qui l'ob-

tiennent. Ce n'est jamais à ses périls et risques qu'une compa-

gnie tente de pareilles opérations. Si elle retire des bénéfices, 

l'Etat n'a, comme on le pense bien, rien à y prétendre; s'il s'a-

visait seulement de réviser des lards exagérés, on crierait à 

l'expropriation. Le plus souvent on n'exécute pas même rigou-

reusement le cahier des charges. Si, au contraire, l'entreprise 

présente la moindre perte, on accorde des subventions, des ga-

ranties d'intérêt. Ii est temps que le* citoyens arrêtent le gou-

vernement dans celle voie. Rien n'est plus contraire à nos 

mœurs et à nos lois qui garantissent légalité, El ces secours de 

monopole accordés aux riches capitalistes avec l'argent que le 

budget prélève sur les masses ne consacrent-ils pas la plus cho-

quante inégalité ? N'est-ce pas là une véritable spoliation ? Si l'on 

veut aider ainsi à fonder en France une nouvelle aristocratie, il 

faut qu'on accepte le plus odieux moyen. 

Quelque partisan que nous soyons du prompt établissement 

des rails-ways. quelque accroissement de prospérité matérielle 

que nous en attendions pour noire pays, nous le déclarons de 

nouveau, nous préférerions un ajournement indéfini au système 

déplorable dans lequel nous sommes entrés. C'est que nous met-

tons bien au-dessus des intérêts de trafic la liberté et l'égalité; 

c'est que, nous le savons, des richesses acquises dans l'état de 

choses qu'on va nous faire le peuple n'obtiendrait jamais sa 

part. Nous ne cesserons donc de protester contre un système qui 

détruit l'égalité des citoyens devant la loi, en permettant au pou-

voir d'enrichir les uns au détriment des autres, et met ainsi entre 

les mains des ministres d'inépuisables moyens de corruption. 

C. IL 

CONSEIL MUNICIPAL DE LA CROIX-ROUSSE. 

Présidence de M. Cabias, maire. 

Séance du 25 octobre. 

Présents : MM. Cabias, maire et président du conseil ; Montanier 

et Clapissun, adjoints ; Pons, Collon, J.-P. Rejanin, Marlinon, 

J.-J. Colion, Blanchard, Dufêlre, Gigodot, Jourdan, Bastide, 

boussuge, de Bétluzy, Roussel, Rey, Métayer-Descombes, Hof-

fet, Jaulet, Buuniolz, Berger, Couturier, Chappeile, Cusin et 

Simon-net, secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Pons demande ensuite la parole sur l'ordre du jour. 

Il s'étonne de ce que la question du remplacement d'une partie 

de la contribution personnelle el mobilière, qui figurait déjà à 

l'ordre du jour de la séance précédente et qui ne put, laule de 

temps, être mise en délibération, ne soil encore aujourd'hui que 

la dernière inscrite. Il y a pourtant urgence à s'en occuper avant 

le budget de 1844. Il conclut à ce que ce soit la première affaire à 

l'ordre du jour de la présente séance. 

M. le maire insiste pour que la priorité soit maintenue à l'af-

faire Auriol, sur laquelle d y a plus d'urgence encore à ce qu'il 

soil pris un parti. 

D après cette observation, lecture est d'abord donnée de la con-

sultation émanée de Mes de Vissac, Bernet-Rollamle et Allemand, 

avocats du barreau de Rioin, sur la question de savoir quelle 

suite il convient de donner à l'arrêt par défaut de la cour royale 

de Rioin rendu eulre Mm" veuve Auriol et la Croix Rousse. 

M. lloffel rapporte ce qui s'est passé dans le cours de deux con-

férences qu'il a eues récemment à Paris avec la famille Auriol, et 

dans lesquelles il a cru entrevoir, de la part de Mrae Auriol, de la 

disposition à la conciliation. 

M. Métayer-Descombes fait remarquer qu'il ne reste à la Croix-

Rousse que deux partis à prendre : ou s'opposer à l'arrêt, afin de 

revenir plaider au fond sur les bases indiquées par son mémoire 

et adoptées en majeure partie par la consultation ; ou transiger. 

Ce dernier moyen peut être lenté et suivi tant qu'il n'y aura pas 

d'exécution qui rende indispensable l'opposition ; cette mesure 

aura sur l'autre l'avantage de n'être pas irritante. C'est le motif 

pour lequel il lui donne provisoirement la préférence. 

M. Hoffet demande s'il ne conviendrait pas de se concerter 

préalablement avec les villes de Lyon et de la Guillotière, contre 

lesquelles la .Croix-Rousse aura ultérieurement un recours à 

exercer. 

M. Métayer-Descombes pense que le plus pressant est d'entrer 

en négociation avec la famille Auriol, sauf à voir après quant à 

la solidarité des villes de Lyon et de la Guillotière. 

Get avis est celui qui prévaut. 

M. Métayer-Descombes, dont le zèle et l'expérience ont déjà 

jeté de si grandes lumières sur celle affaire, est prié de vouloir 

bien se concerter avec M. le maire pour la rédaction de la lettre 

à écrire à Mm« Auriol. 
Conformément à la modification apportée à l'ordre du jour, sur 

la proposition de M. Pons , on passe à la question du remplace-

ment d'une partie de la contribution personnelle et mobilière 

de 1844. 
Pour éclairer sur ce point l'opinion du conseil, M. le maire pré-

sente un aperçu de l'état des finances de la Croix-Rousse et des 

charges extraordinaires auxquelles elle aura à pourvoir jus-

qu'en 1846. 
Il est établi par ce document que, pour parvenir, dans le laps 

de temps indiqué ci-dessus, à mettre de niveau les dépenses et les 

recolles, il faudrait renoncer à prélever sur les produits de l'octroi 

12,000 fr. qui sont payés à la décharge des contribuables en dé-

duction du contingent de l'impôt personnel et mobilier. 

M. Rejanin demande quelle est, à cet égard, l'opinion de l'ad-

ministration. 

M. le maire ne juge pas à propos de prendre une initiative; il 

s'en rapporte à la décision du conseil. 

M. Martinon opinerait pour que le contingent fût acquitté 

tout entier par les contribuables reconnus à même de supporter 

celle charge. 
M. Rejanin insiste pour que l'administration se prononce. 

M. le maire déclare que son opinion personnelle est pour le 

maintien du statu quo. 

M. Montanier appuie l'avis de M. Martinon. 

M. Rejanin voudrait être bien certain que la suppression du 

prélèvement de 12,000 fr. sur les produits de l'octroi suffira pour 

rétablir en trois ans l'équilibre enlre les dépenses et les recettes. 

M. Montanier ne le pense pas. 
M. le maire n'y verrait de possibilité qu'autant que le paiement 

des propriétés acquises des sieurs Rousset et Blanc pour la mai-

rie et l'ouverture de la rue du Chariot-d'Or sur la Grande-Rue 

pourrait être ajourné. 

M. Rejanin regarde dès lors la suppression proposée comme 

une demi-mesure. D'ailleurs, une commune qui a 75,000 f. de 

recolles annuelles en excédant de ses dépenses ordinaires a tou-

jours les moyens de se liquider sans tggraver la condition îles 

contribuables. La voie des crédits lui est ouverte; c'est celle 

dans laquelle il préférerait voir entrer l'administration. 

M. Métayer-Descombes n'a pas oublié l'irritation soulevée dans 

le temps par la loi dite Laffitte; il ne voudrait donc pas quo 

tous les habitants indistinctement fussent imposés à la contribu-

tion personnelle et mobilière; il en excepterait en principe tous 

ceux que la loi en affranchit, et en outre tous les chefs d'ate-

lier n'occupant pas plus de trois métiers, et répartirait sur tous 

le surplus de la population l'intégralité du contingent. 

M. Pons vote pour la suppression du prélèvement et la répar-

tition proportionnelle des 12,000 f. enlre tous les contribuables 

déjà cotisés. 

M. Simonnet désirerait qu'il fût possible de remplacer par des 

centimes additionnels à l'impôt foncier toute la portion d'un 

rôle général de répartition de la totalité du contingent qui frap-

I perail sur des individus que le conseil aurait jugés, après examen 

I dudit rôle, incapables de payer. 
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— Serait-elle réellement jalouse 7 pensa René, dont le cœur battit vio-

lemment à celte supposition. 

Il regarda la marquise, dont le visage avait prit, en lisant, une expression 

glacée. 

— Mon oncle de Valais, dit-elle , m'annonce qu'il arrive demain avec 

sou lils et son homme d'affaires pour lermiuer toutes choses le plus promp-

tement possible. 

Eu prononçant ces derniers mots, la voix de la-jeune femme s'était un 

peu altérée ; elle n'avait pas levé les yeux. René avait pâli. M. de Lorta 

jeta uu regard rapide sur les deux époux, et la chanoiuesse caressa son 

angora avec une vivacité fébrile. Les femmes ont d'étranges caprices ; le 

moment qu Irène avait appelé de tous ses vœux approchait, et elle aurait 

peut-être donné ce qui lui restait de jours a vivre pour entendre Rena 

se rétracter, demander et obtenir sou pardon. Il y eut un moment de si-

lence pénible pour tout le monde ; Irène se leva et dit d'une voix émue : 

— Je vous demande la permission de me retirer. Demain sera encore 

un jour important dans ma vie... J'ai besoin de me recueillir. 

— Avant de nous séparer ce soir, dit vivement M. de Lorta, qui, au 

moment où René avait salué sa femme , avait cru remarquer en lui du 

trouble et de l'hésitation, avant de nous quitter, écoutez-moi. Il y a d'ici 

a demain de longues heures pour la réflexion. Regardez cette pendule... 

Il y a aujourd'hui huit ans, jour pour jour, lorsqu'elle sonna neuf heures, 

vous étiez là, monsieur le marquis, votre père et moi à vos côtés. Votre 

père vous parlait de votre bonheur qu'il venait d'assurer en vous unissant 

à Irène de Valais.Saint-Floraus.Uue heure après, un vieux prêtre qui avait 

vu naître votre tiaucée venait furtivement bénir les nœuds que les lois 

avaient formés.Alnsi, eu quelques instants, la compagne de votre enfance 

était devenue la compagne de votre vie. Vous veniez de jurer de la rendre 

heureuse, elle venait de jurer de vous aimer toujours... Gomment avez-

vous tenu vos serments? Nous sommes au huitième anniversaire de cette 

triste union; depuis quelque» jours seulement vous habitez le même toit, 
et demain... 

— Demain, dit Irène d'une voix basse, demain, mon vieil ami, mon-

sieur le marquis sera libre et heureux... Je n'aurai plus rien à demander 

au ciel... Pour revenir sur un pareil passé, Il est trop tard... Pour essayer 

d'une autre vie, 11 faudrait... Ah I tenez, vous avez eu tort de commencer 

cette explication : c'est bien assez d'avoir 1» journée de demain eu pers-

pective. 

—- Dites, madame, reprit René avec amertume, que vous êtes désolée 

qu'un ami dévoué s'interpose pour un rapprochement que vous voulez 

juger impossible, el quaud vous hâtez de tous vos vœux l'heure de l'af-

franchissement... 

— A quoi bou tout ceci, monsieur le marquis? dit Irène avec douceur ; 

pourquoi jeter ce trouble dans notre dernière entrevue! Vous m'avez de-

mandé de consentir à un divorce ; j'ai consenti. Pourquoi chercher au-

delà? Si j'avais refusé , vous m'eu auriez beaucoup voulu, el par^e que je 

n'y mets pas d'entraves, vous vous plaignez... Laissons tout cela.., Demain, 

nous nous retrouverons devant la loi pour défaire ce que la loi a fait... 

Cela est triste... mais c'était inévitable. Bonsoir, monsieur le marquis. 

Bonne nuit, mon vieil ami; ne vous inquiétez pas de mon avenir, il ne 

saurait être plus triste que mon passé. 
On se sépara avec un malaise et une contrainte visibles. Lorsque René 

se retrouva chez lui il se promena avec agitation ; puis il ouvrit une des 

fenêtres qui donnaient sur le parc et demeura immobile sur le balcon. 

—Ainsi murmura-t il, c'cstjiemaio, et le dernier étroi t de M. de Lorta 

a échoué devant ïinflexihiliiê de la marquise. J'aurais dû peut-être faire 

uu complet aveu de mes torts, implorer mon pardon, avouer cet amour 

qui a clianei' toute nia vie... M. de Lorta m'aurai! soutenu. La chanoiuesse 

elle-même s'est montrée pour moi, aujourd'hui, bienveillante et nfl'ec-

tueuse Oui, "i»'s pouvaU-je lui dire : Je vous aiuie»j Ce divorce que j'ai 

demandé u"'''st odieux maintenant; près de vous j'ai tout oublie1. Je vous 

ainir ' Qui me dit qu'elle ne m'aurait pas répondu que c'esl elle msinte-

ùant qui exige cette séparation?... Pour lui avouer ma folle passion, sais-je 

le secret de ce médaillon qu'elle, cache dans son sein?... SaUrjfl le secret 



MM. Gigodot, Cusin, Bounioli et Chappelle se prononcent pour 

la continuation du prélèvement. 
La discussion étant épuisée, M. le maire met aux voix la ques-

tion de principe , c'est-à-dire si le prélèvement sur les produits 

de l'octroi d'une partie de la contribution personnelle et mobi-

lière de 1844 continuera à avoir lieu. 
Le conseil se prononce, par assis et levé, pour l'affirmation. 

Sur la question déchiffre , M. Pons propose un amendement 

consistant à réduire le prélèvement à 6,000 f. 

Cet amendement n'est pas appuyé. 

Le chiffre de 12,000 f. est mis aux voix et adopté. 

M. le maire soumet au conseil une lettre de M. le commissaire 

de police réclamant contre la suppression de la fourniture du 

charbon pour le chauffage du bureau de police. 

Cette lettre, dont la forme et le ton sont l'objet d'un sentiment 

général de blâme de la part du conseil, soulève au fond de vives 

objections, motivées sur ce que tout récemment une désapproba-

tion formelle a été exprimée sur l'usage qui s'était introduit d'al-

louer en nature au commissaire de police une fourniture à la-

quelle c'était à lui de pourvoir sur le montant de ce qu'il touché 

pour frais de bureau. 

Toutefois, le conseil n'étant plus en nombre, H n'en est pas dé-

libéré. 

La continuation de l'ordre du jour est ajournée et la séance est 

levée. 
—-

Paris, le 4 novembre 1943. 
(COMUWPOKDIKCÏ MKTICUMHE SB CESSEER.) 

Il n'y a plus à avoir le moindre doute sur les intentions du 
gouvernement au sujet de la lettre de M. l'évêque de Chalons-

sur-Marne. Cette lettre est positivement déférée au conseil d'état. 

C'est un premier acte de fermeté, un peu tardif il est vrai, mais 

dont il faul pourtant féliciter le ministère. 

Hâtons-nous, toutefois, d'ajouter que son devoir né devra pas 

se borner à faire déclarer par le conseil d'état qu'il y a eu abus de 

la part de M. l'évêque de Châlons-sur-Marne à s'exprimer comme 

il l'a fait, Après avoir donné cette première satisfaction à l'Uni-

versité, il faudra que M. le ministre de la justice appelle les tri-

bunaux ordinaires à juger la conduite de ce prélat, qui ne nous 

paraît avoir jamais connu les lois sur la diffamation. L'arrêt que 

pourra rendre le conseil d'élat serait une répression tout-à-fait 

illusoire, et rien n'empêcherait M. l'évêque de Châlons de recom-

mencer le lendemain ses calomnies et ses diatribes, si sa punition 

devait consister à s'entendre déclarer qu'il a abusé. Si l'on veut 

sérieusement donner une leçon à cette portion du clergé qui se 

montre si remuante et si factieuse, il faut la lui donner complète. 

Ce n'est qu'à cette condition qu'elle lui sera profitable. Nous ver-

rons ce que fera M. Martin (du Nord), ou plutôt le conseil des 

ministres, car on assure que ce n'est qu'à son corps défendant et 

tomme contraint et forcé que M. Martin a montré un peu de fer-

meté vis-à-vis de M. l'évêque de Châlons. 

— L'appel comme d'abus dirigé contre M. l'évêque de Châlons 

a été dénoncé au conseil d'état le 30 octobre. M. le conseiller d'é-

tat d'Haubersaërt a été nommé rapporteur, et le conseil d'état 

doit statuer dans sa séance de mercredi prochain. 

La poursuite est intentée en vertu des articles suivants de la 
loi du 18 germinal an X. 

>
 « Art. 6. Il y aura recours au conseil d'état dans tous les cas 

d'abus de la part des supérieurs et autres personnes ecclésiasti-
ques. 

» Les cas d'abus sont : l'usurpation ou l'excès de pouvoir, la 
contravenlion aux lois et règlements de la république, l'infraction 

des règles consacrées par les canons reçus en France , l'attentat 

aux libertés françaises et coutumes de l'église gallicane, et toute 

entreprise ou tout procédé qui, dans l'exercice du culte, peut com-

promettre l'honneur des citoyens , troubler arbitrairement leur 

conscience, dégénérer contre eux en oppression, ou en injure, ou 
en scandale public. 

» Art, 8. Le recours compétera à toute personne intéressée. A 

défaut de plainte particulière, il sera exercé d'office par les préfets. 

» Le fonctionnaire public, l'ecclésiastique ou la personnne qui 

voudra exercer ce recours adressera un mémoire détaillé et signé 

au conseiller d'étal chargé de toutes les affaires concernant les 

cultes (aujourd'hui M. le ministre de la justice et des cultes), le-

quel sera tenu de prendre, dans le plus bref délai, tous les ren-

seignements convenables, el, sur son rapport, l'affaire sera suivie 

et définitivement terminée dans la forme administrative, ou ren-

voyée, selon l'exigence des cas, aux autorités compétentes. » 

Du texte de cet article 8 il résulte que les appels en matière 

d'abus ne sont pas jugés, comme le sont les affaires contentieuses, 

en audience publique et après débat contradictoire, mais après 

une simple instruction administrative suivie sans aucune publi-

cité. La décision se borne à constater le fait d'abus, sans qu'il y 

ait aucune peine prononcée contre l'auteur de l'infraction, ni 

même aucune condamnation de dépens. 

La Gazette des Tribunaux fait remarquer que cet exercice d'un 

pouvoir purement administratif ne fait pas obstacle aux poursui-

tes devant les tribunaux de répression toutes les fois qu'il y a 
crime ou délit caractérisé par la loi pénale. 

Au nombre des décisions rendues depuis 1880 en matière d'ap-
pel comme d'abus, il en est une surtout qui offre quelque ana-

logie avec l'affaire déférée aujourd'hui au conseil d'état ; c'est une 

ordonnance du 28 mars 1831, laquelle déclare qu'il y a abus dans 

le fait d'un piètre qui aurait engagé es paroissiens à ne pau en-

voyer leurs enfants à une école autorisée. 

—Le clergé a beau lever l'étendard de la révolte contre le gou-

vernement, les faveurs de celui-ci n'en vont pas moins le cher-

cher et récompenser des dispositions qui nesont pas toujours très-

bienveillantes. Voici encore un de «es membres, M. Delacroix-

d'Azolette, archevêque d'Auch, qui vient d'être nommé chevalier 

de la Légion-d'Honneur. £ » gm -» *, ;. «tf 

— Un journal annonce que de grands préparatifs do départ se 

font à l'hôtel de Courcelles. Déjà des fourgons ont pris la route 

d'Espagne. Des ordres sont donnés pour que. du 10 au 15 décem-

bre, toute la maison de la reine Christine soit en mesure de quit-

ter la France. On ne vendra ni l'hôtel de Courcelles, ni la Mal-

maison, et l'on fera bien : on ne sait pas ce qui peut arriver. 

— Il résulte de débats qui ont eu lieu hier devant le tribunal 

de commerce de Paris que le Constitutionnel est à la veille de li-

quider et de recevoir une organisation nouvelle On ne sait pas si 

cette organisation sauvera je vieux patriarche de la presse pari-

sienne de la ruine à laquelle il a tant travaillé lui-même par une 

politique indécise et qui né répond à aucun des sentiments du 
pays. q s3».j3/.ô^ co kmuoe au'q 

— La France a encore été saisie hier pour un article sur la 

rencontre hypothétique du duc de Nemours avec le duc de Bor-

deaux à Londres. Cet article ne nous avait paru contenir aucun 

délit. ^ 

Bulletin de la Boursa de Pari» du 4 nvemobre SS41. 

La haussa des fonds anglais avait fait, avant l'ouverture, monter la rente de 

10 centimes sur le dernier co irs d'hier. 
D'abord demandée, puis offerte .1 81 85, elle a ouvert au parquet â ce prix ; 

elle est montée de suite à 81 90, et des achats considérables ont été faits dans la 

coulisse à 81 92 1/2. Ces achat:, n'ayant pu cependant forcer les cours comme on 

l'espérait, la rente est retombée à 81 80, et elle est restée demandée au parquet 

à ce prix. 
A quatre heures, elle était demandée à 81 85. 

Cinq pour cent. . . . 1-21 15 Trois pour cent belge. . » » 

Quatre et demi pour cent. 109 » Banque belga .... 763 » 

Quatre pour cent . . . » » Caisse Laffitte . . . . 1120 » 

Trais pour cent ... 81 75 — — . . - . 5085 » 

Actions de la Banque. . â$>)7 50 a_l_ »■ 
rti i* .• 1 r» ■ CHEMINS DE FER, 
Obligations de Paris . . 1550 a 
Rentes de Naples . . . 108 85 Paris à Rouen.... 722 50 

Etats Romains .... 107 O/O Paris à Orléans . . . 693 75 
Dette active d'Espagne. . 29 1/2 Rouen au Havre . . . 548 75 

Cinq pour cent belge. . 104 1/2 Strasbourg à Bâie . . 186 25 

"i-nwinw 

NOUVELLES D'ESPAGNE. 

Les journaux de Paris publient les dépêches télégraphiques sui-

vantes : 
Bajonne, le 2 novembre. 

M. Martinez de laTAosa a présenté au congrès,, le 30 octobre, 

le rapport relatif à la majorité de la reine, en concluant à la dé-

claration. Ce rapport a été accueilli par la chambre. 

Saragosse s'est soumise. Le général Concha et ses troupes y sont 

entrés le 28 octobre au soir. 
Perpignan, le 2 novembre. 

Le 28 octobre, jour delà reddition de Saragosse, le général Con-

cha a fait partir un régiment pour Gracia. Le 31, la division aug-

mentait entre les insurgés de BarcelonnëT'" 

La junte n'avait pas pu désarmer la compagnie de galériens. 

Le pillage des magasins et des maisons continuait. 

Le feu a continué le 31 devant Gironne. 

Le même jour, Martell est rentré au fort de Figuières. Les 400 

hommes qui l'accompagnaient, à l'approche des soldat» de la co-

lonne de Prim établie à Bascara, ont jeté leurs armes. 

Le canon de Gironne a encore été entendu pendant toute la 
ÏAiirni^o rlu 1er nnvomKrA 

La Presse critique aujourd'hui la législation en vertu de laquelle 

le conseil d'état est saisi des appels comme d'abus. Elle la consi-

dère comme un anachronisme qui ne répond plus à rien, et voici 

ce qu'elle propose de lui substituer ; 

« Laisser là les fictions légales et rentrer dans la vérité ; abro-

ger l'article 6 de la loi organique, ou plutôt maintenir et régler 

son abrogation prononcée par la loi et révoquée abusivement par 

la jurisprudence; rendre à l'église ce qui lui appartient: la juri-

diction puremeut ecclésiastique et l'interprétation des canons. A 

l'état, l'action des lois débarrassée de cette complication d'un ap-

pel au conseil d'état pour obtenir l'autorisation de poursuivre au 

nom de l'Etat; aux particuliers, enfui, la libre faculté de poursui-

vre, conformément aux lois générales, la réparation des domma-

ges ou des injures dont ils auraient souffert, à moins qu'il ne soit 

démontré que la protection due aux cultes religieux n'emporte 

pour l'Etat l'obligation de couvrir leurs ministres d'un privilège 

analogue à celni que la constitution de l'an VIII accorde aux fonc-

tionnaires publics. Ces principes établis, il serait facile de voir à 

■ quels cas rares les appels comme d'abus pourraient se réduire. Ou 

a demandé que cette matière fût enlevée au conseil d'état et r*„ 

due aux cours royales. Ce serait transporter la difficulté e _£ 

ger?
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Le Journal des Débats s'occupe encore aujourd'hui de la m. 

relie entre le cierge et l'Université, et de lit menace que M^T 
cardinal de Bonald, et d'autres évêques après lui, ont faite d* , 

tirer les aumôniers des collèges où l'esprit et les tendances 

professeurs ne donneraient pas à l'instruction des prineioes r«v 

gieux de suffisantes garanties. Son article se termine par c/ 
ragraphe qui nous a paru significatif: Pa* 

« Si l'on persistait à vouloir violenter le gouvernement n
a

 i 

tyrannique mesure du reirai! des aumôniers, ce serait au sovrl 

«émeut et aux ehambres à examiner s'il est nécessaire mm vvVl 

entretienne des aumôniers dans les collèges. La paroisse est 

verte à tout le monde. »» °u-

Le Siècle émet une opinion conforme à celle du Journal des TU 

bats, et nous ne doutons pas que l'avis de ces deux feuilles 
contrera beaucoup d'approbateurs. ren~ 

Le Journal de Francfort publie une lettre de Berlin en dat 
24 octobre, où l'on remarque ce qui suit : » te du 

« On ne croit point ici que la Russie ait favorisé le mouvem 

insurrectionnel en Grèce , el il est très-possible que l'associai' 

des philorlhodoses se rattache à l'église russo-grecque et n 

note peu amicale de la Russie ainsi que toute sa conduite dan* \ 

question des finances ail engagé des hommes comme Calera" i 

Me taxa à mettre a profil les circonstances ; mais il est eeri' *' 

que le gouvernementrusse est resté étranger à la demande d'*
1

"
1 

constitution ; e'est ëè que nous prouveront probablement ses 
chaines démarches. "ro" 

» On assure que la destitution de M. Katakazi n'a aucun ran 

port avec cetle accusation portée contre lui qu'il avait provoqué 

directement réméàtè. Il a été destitué, parce qu'après la victoire 

il s'est s'est mis en communication avec les rebelles , parce qu'il 

n'a pas protesté contre l'insutle faite au principe monarchique 

On ajoute que si les chefs de la révolte ne sont pas châtiés d'une 

manière exemplaire, le cabinet russe interrompra toutes ses com-

munications avec !e gouvernement grec et mettra des troupes à 

la disposition du sultan, son fidèle allié, dans le cas où l'on essaie-

rait de semer la révolte parmi les chrétiens de l'Orient. Le 

baron de Lieven se rendra , dit-on, comme commissaire SDééial 
à Athènes. » F ' 

 »«MM«—n—M 
Lia airecuon aes tneaires va inienier uoe action en justice à la 

ville de Lyon, à l'effet d'obtenir le rétablissement de l'ancien 

prix des places au Grand-Théâtre. Voici le mémoire qu'elle 

adresse à M. le préfet, en le priant de faire autoriser la ville à 
plaider sur la demande qui lui sera faite. 

A M. le conseiller d'état préfet du Rhône. 

Monsieur le préfet, 

Le soussigné Benoît-Marie fouplan , directeur des théâtres de 

Lyon, a l'honneur de vous exposer ce qui fruit : 

En 1842, la mairie de Lyo;i chercha la solution d'un problème 

qui présentait de graves difficultés : il s'agissait de changer l'inté-

rieur du Grand-Théâtre et d'augmenter le nombre des places 

dans une telle proportion , que , les prix étant réduits, les re-

cettes fussent cependant plus considérables , et que la direction 

obtînt des avantages supérieurs à ceux dont les précédentes di-

rections avaient joui. L'architecte de la ville fut chargé de dres-

ser le projet. 

II résulte des rapports qui furent présentés bientôt aprè3 au 

conseil municipal, d'abord par M. le inaire et ensuite par le re-

présentant de la commission, que le nombre des places serait porté 

à 3,108, et que les recettes, même après l'abaissement des prix, 

pourraient s'élever à 6,657 f. 

A la suite de ces rapports et de la discussion à laquelle ils don-

nèrent lieu intervint une délibération ainsi conçue : 

«Considérant 1» que l'exploitation du Grand-Théâtre entraîne 

chaque année la ville dans des dépenses considérables, dépenses 

que ne justifie point la nature du service obtenu; 2» que ces dé-

penses tiennent essentiellement à l'insuffisance des recettes dans 

une salle qui ne peut contenir maintenant que 1,825 spectateurs, 

et qui pourra en contenir 3,108 avec des changements peu dis-

pendieux; 3° qu'une conséquence de ces changements sera de 

porter quelquefois à 6,657 f. une recelte dont le maximum est à 

peine de 3,000 f. rhàïuienant, le conseil délibère : 
» Art. 1er. Les plans et devis rédigés par M. Dardel, architecte 

de la ville, et présentés par M. le maire à l'examen du conseil, 

sont et demeurent approuvés , etc. » 
La restauration de la salle n'était point encore en cours d'exé-

cution lorsqu'un traité intervint entre M. le maire et le sieur 

Sirand , à qui l'exposant a succédé. Ce traité fixa fa durée et les 

conditions du privilège , le montant de la subvention et le prix 

réduit des places. Il est incontestable que les bases furent po-

sées , les calculs faits , les réductions opérées et les conditionsar-

rêtées d'après les indications et les prévisions qui avaient été pré-

sentées au conseil municipal et avaient reçu son approbation. 

Toute vérification élait alors impossible. 

du pavillon? , 

En parlant ainsi, ses regards s'étalent tournés du côté où se dressait la | 

blanche façade du pavillon ; il crut distinguer une faible lumière. 

— C'est elle saus doute, dit-il; elle est là... et je ne pourrai savoir... 

Ah I maintenant, quoi qu'il arrive... mon sort ne peut être plus malheu-
reux... Allons! 

Malgré un restant de faiblesse, 11 sortit de son appartement, descendit 

dans le parc et se dirigea vers la lumière qui devenait de plus en plus 

distincte. Pins il approchait, plus son émotion augmentait. Qu'allait-il ap-

prendre, et quel rôle allait-il jouer dans le ".dénouement de ce drame dont 

il n'avait pas le mot? 11 arriva près du pavillon; sa main tremblante 

tourna le bouton, el la porte s'ouvrit. Il hésita encore, puis il entra dans 

une espèce d'antichambre où brûlait une petite lampe. Il se dirigea vers 

la porte qui était au fond; elle était entr'ouverte. Il pouvait donc voir 

dens l'intérieur sans être aperçu lui-même. Si surprise fut grande : au 

fondde la chambre s'élevait un autel en bois de la plus grande simplicité; 

mais uu milieu de l'autel se dressait un merveilleux Christ en argent, 

qu'on aurait cru soni des mains de Benvetiuto Celliui. Aux pieds de ce 

Christ était une couronne de fleurs d'oranger. Devant cet autel des sou-

ve iirs uue femme était à genoux et pleurait : c'était Irène. René fut obligé 

de s'appuye
r
 contre le mur, 11 se sentait chanceler : il venait de reconnaî-

tre la chapelle improvisée où un vieux prêtre, qui était resté caché deux 

ans au château, avait béni son union avec la marquise. 

Iien* se releva et vint prendre sa couronne de mariée, gracieuse re-

lique, virginal diadème que son beau front pouvait ceindre encore en ce 

moment. Kené put voir son visage ; il était baigné de larmes. 

—Maintenant, dit-elle d'une voix étouffée, maintenant, ma belle cou-

ronne, adieu... car demain ton souvenir sera flétri... demain.il ne restera 

rien de mes rêves, de nus espérances l.. Ce soir, je dois anéantir mon 

passé, mieux qu'il ne l'anéantira, lui !.. Ma couronne... mon bouquet... 

et toi, ajoula-t-elle en détachant le médaillon qui était à son cou , vous 

devez me quitter... Je vais vous brûler sur cet autel devant lequel j'ai tant 

souffert et tantfpleuré... Aurai-je la force d'accomplir ce dernier sacrifice?.. 

J'avais espéré si long-temps qu'i uous reviendrait.... Il ne. l'a pas voulu !... 

Il ne m'a jamais aimée !.. Et je l'aime, moi, malgré son abandon... malgré 

mes souffrances... Je l'aime, mou Dieu !.. je l'aime encore !... 

Et Irène, brisée par une douiear trop iotig-tems co itenue, fondit en 

larmes en appuyant son frout sur le bord de l'autel. Mais alors René s'a-

vança vers el)e, e,t tombant à ses genoux : 

— Irène , Irène 1 pardon ! et moi aussi je t'aima ! je t'aime 1 Oh 1 

pardonne !... 

—Que dites-vous, René?.. Comment... pourquoi êtes-vous ici? 

— Pour in'humilier devant loi, pour expier mou crime et obtenir mon 

pardon. Viens, tu l'as dit, tu m'aimes 1... Tu ne me laisseras pas mourir à 
tes pieds de remords ci de douleur ! 

Irène, debout, les mains jointes, le contemplait dans un muet ravisse-

ment ; puis, se touruaat vers l'autel, elle dit: 

—Ton portrait... que j'avais fait de mémoire... ma couronne de mariée, 

j'allais tout brûlcrl.. Mais après je serais mo. te4« Toute nu vie était là. 

L'émotion était trop forte: sa belle tète s'inclina sur l'épaule de René, et 

elle s'évanouit. 

Le lendemain matin, vers neuf heures, la cluooinesse et M. de Lorta 

était dans le salon, où ils venaient de recevoir l'oncle d'Itèae, M. de Valais* 

Saint-Florans, son fils Casimir, beau jeune homme un peu fat, qai laissait 

facilement voir tout ce qu'il espérait du divorce de sa cousine, el enfin 

l'homme d'affaires que M. de Valais avait annoncé. La ebanoinesse avait 

fait prévenir sa nièce et le marquis. Un teints assez long s'était écoulé , 

lorsque Pierre rentra. 

—Eh bien ! dit la vieille dame avec impatience, ton maître vient-il ? 

—Madame... M. le marquis... n'est pas reutré hier soir dans son appar-

teniez à ce qu'il paraît ; car tout esl en place, et ce malin personne ne 

l'a vu. 

— Voilà qui est étrange l Et ma nièce ? 

—La voici, dit M, de Lorta. 

En effet, Irène entra dans le salon. Elle n'était pas seule, et s'apparaît» 
avec un peu de confusion, sur le bras de son mari qu'elle quitta pour s'ap-

procher de M. de Valais. 
. —Pardon, mon cher oncle, si je rte DM suis pas trouvée à votre arrivée; 

]e ne vous attendais pas si matin... el M. le marquis et moi... 

—Comment se fait-il, demanda la ebanoinesse avec une maligne curio-

sité, que Pierre ait prétendu que M. le rAarqilis était perdu et qu'il »6 

retrouve ï . 
—Avec sa femme, interrompit René en riant, rien de plus naturel ; ei 

tandis qu'on nous cherchait dans nos appartements, nous faisions une 

promenade matinale, n'est-ce pas, ma chère Irène? 

—Ah bah ! dit ia chanoiuesse stupéfaite. 
—Ah çà ! mais, ma chère nièce, dit à demi-voix M. de Valais, vous me 

faites venir pour une séparation... un divorce... et je vous trouve att mieux 

avec voire mari... Est-ce ia suite d'une mystification? 

— Non, m m ieur, dit Reaéen Rapprochant, ce n'est que la suite d une 

ex dicatioi!. Vous me pardonne!ez tous, n'est-ce pas ? J'étais un fou... °» 

plutôt j'ignorais quel trésor le ciel m'avait donné... Et maintenant qu eue 

m'a pardonné... . . ^ _ 
. —A la bonne heure donc! s'écria la chanoinesse ravie; et moi aussi, mu» 

neveu, je vous pardonne. 

— Merci, ma bonne tante. ., . 
—Il n'y a que ce pauvre Casimir, ajouta-t-elle 1 mi-voix, qui fait une 

triste figure. 
—Ah ! dam ! j'ai fait mes affaires et non les siennes. 

—C'est juste... Ah çà! et lady... 

-C'est vrai! il ne faut pas rappeler... les piqûres au contrat... Et puis, 

d'ailleurs, ce n'est que d'aujourd'hui que le contrat est valable. 
• ' » M™ CLEMENCE LAL1RE. i 



pendant, le» réparations étant terminées, l'expérience a 

vé q,ic *es cau;u's avaient manqué d'exactitude. Au lieu de 
fflû places la salle n'en coutient récllenient que 2,400, et, au 

f Je 6,657 f. la plus fouie recette possible ne dépassera jamais 

''M)0 f-
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 d'autant plus sentir, que les disposi-
. ■ de 1» nouvelle salie ont nécessité la présence d'un plus 

"^d nombre d'employés et une augmentation excessive des 

fl d'éclairage. 

Dès U m("s de mars dernier, l'exposant avait adressé sa plainte 
w |

e
 maire, *l ' a retirée au mois de juillet. Le conseil mu-

1
 a

 enfin été saisi de la réclamation; mais, après discussion, 

l'
C
 n a ajourné la solution à un mois. 

L'expossnt ne peu* se soumettre à une décision qui ne peut 
j ainsi que toutes les demi mesures ou les mesures dilaloi-

'V d'autre conséquence que de ne remédier à rien et de main-
f6S'r la direction dans la situa lion fâcheuse où on l'a placée. 

^C'est pourquoi il se propose de porter la contestation devant 

tK
4fibuuaux. 

La réduction de prix à laquelle l'exposant a consenti provient 

„
e
 erreur de fait qui a déterminé la volonté des deux con-

tants. Si l'ou avait pu prévoir que le nombre des places ne 

Hqwrait pas à 3,108, et que jamais aucune recette ne pourrait 

VI
na

5ser 4,000 f., il est de toute évidence que l'abaissement des 

n'aurait été ni demandé par la ville, ni consenti par le di-

re
j>rreur, lorsqu'elle porte sur la chose et non sur la personne, 

t placée par la loi au nombre des causes qui font annuler les 

'(inventions. // n'y a pas de consentement valable, dil l'article 1109 

du code civil, lorsque le consentement n'a été donné que par erreur. 

L'exposant, trompé par des calculs qui lui étaient présentés 

eoiimie certains, par des indications données comme positives et 

nu'il ne pouvait pas vérifier, a donc le droil de provoquer la 

nullité delà convention par laquelle il a consenti à l'abaissement 

du prix des places. Daus tous les cas, et si la mairie persiste à 

0
e pas faire droit à sa demande, il est autorisé par la loi à exi-

ger des dommages-intérêts. 
En conséquence , monsieur le préfet, l'exposant vous adresse 

le présent mémoire pour se conformer à l'article 51 de la loi du 

18 juillet 1837, et vous prie de vouloir bien faire autoriser la 

yille de Lyon à plaider sur la demande qu'il se propose de lui 

intenter en justice pour obtenir la faculté de porter les places de 

Stalle, parquet, premières et secondes galeries et parterre aux 

prix indiqués dans sa requête au maire, et, à défaut, que la ville 

joit condamnée à lui payer des dommages-intérêts dont le chiffre 

sera ultérieurement fixé, et ferez justice. 

Clureiilque* 

LYON. 

Les électeurs du eanton de la Guillotière sont convoqués pour 

le 11 novembre, à l'effet d'élire un conseiller-général, et pour le 

13, à l'effet d'élire un conseiller d'arrondissement. 

— Depuis plus d'un mois on a fait au passage des Halles de la 

Grerrette des troltoires d'une telle élévation que l'intervalle des-

tiné aux voitures est un chemin creux, véritable bourbier exha-

lant une odeur latigante pour les habitants et les passants. Avant 

les trottoirs, il y av ait une pompe qui servait aux usages domes-

tiques d'un grand nombre de ménages; ses eaux, entraînant les 

immondices , assainissaient ainsi ce passage. L'administration a 

fait enlever cette pompe pour la remplacer par nue nouvelle 

d'une forme plus gracieuse et dont le mécanisme supprimera l'é-

norme balancier qui menaçait les passants. Il paraît que ce mé-

canisme sera compliqué, car, depuis plus d'un mois que les jam-

bages de la pompe.sont placés, on n'a pas aperçu un ouvrier. En 

attendant, les habitanlsne saventoù aller chercher l'eau qui leur 

est nécessaire, les propriétaires des pompes particulières du quar-

tier refusant la faculté d'y puiser. 

DÉPARTEMENTS. 

On lit dans le Patriote des Alpes : 

« La pluie qui avait commencé jeudi dernier a été peu de chose, 

et toutes nos rivières débordées sont rentrées dans leur lit, après 

avoir fait du mal sans doute, niais beaucoup moins qu'on ne de-

vait le craindre. 

» Dans la banlieue de Grenoble, les eaux que le Drac versait 

au-dessus de ses digues sur plusieurs points, entre le petit sémi-

naire et le pont suspendu, se sont réunies, comme nous l'avons 

dit, en un courant qui, après avoir traversé la roule départemen-

tale n« 1, qui a été faiblement endommagée, venait se jeter dans 

l'Isère, entre l'abattoir et la triperie. Il n'y a eu sur ce point que 

le mal que nous avons indiqué. 

» Un cours d'eau venait par la plaine d'Echirolles, et les canaux 

d'arrosage se jetaient dans l avant-fossé des fortifications à l'est de 

la ville. Rien n'a été raviné dans cette partie, et le dommage qui 
a eu lieu n'a été causé que par le séjour, heureusement assez 

court, des eaux sur les terres ensemencées, dans les jardins et 

dans les parties basses de quelques maisons. 

» Le Drac avait surmonté sa digue un peu au-dessus du pont 

de Claix, et c'est de là que venaient les eaux répandues dans la 

plaine d'Echirolles et celles qui ont inondé le hameau du Pont-

de-Claix; mais sur ce dernier point elles ont été peu élevées, et 

«s maisons n'ont pas souffert. La roule en avant du village a été 

entamée, mais peu gravement. 

» En dessous du pont de Claix, la digue a été emportée sur une 

assez grande longueur, et la prise d'eau de la société des eaux du 
Urac a été désorganisée. 

" Du côté opposé, sur le territoire de Claix, une maison nou-

vellement construite sur les bords du torrent a été emportée, et la 

P'aine, tout-à-fait inondée, a dû avoir du mal. 

* Mais les dommages ont élé bien plus grands encore en aval 
de Grenoble, au-dessous de la jonction du Drac avec l'Isère, qu'il 
ava't démesurément gro sie, el qui a surmonté ou rompu ses di-

S'ies Sur plusieurs points, un peu plus loin que la Buisserate et 

9Uau-delà do Yoreppe. Les eaux sont venues au pied de la rampe 

yuChevallon el eu plus <i'un endroit, lout près de la route royale. 

J;es
 plaines de Yoreppe et de Moiraus étaient hier encore, au dire 

un témoin oculaire, d'immenses lacs ; cependant les eaux com-

mençaient à baisser. 

t
." Les vallées de la Gresso et de la Romanche ont dû êlre le 

j,
e
atre de nombreux malheurs. On nous a dit que la plaine du 

°°u.rg-d'Oisans avail immensément souffert, et que l'inondation 

atteint la partie basse du bourg, 

ce" i-
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 cependant rien encore d'officiel sur l'étendue de 
s desastres. M. Picot, iugénieur en chef, vient de partir pour les 

1er aler et Preiu're les mesures nécessaires ; il a dû se transpor-

caf C^ ^e Corps, où un pont emporté intercepte les communi-
ions par la route royale. » 

On lit dans le même journal : 

" M. Sébastien Biot, peintre en bâtiments à Grenoble, apprit 

"credi dernier, à sept heures du soir, que Us eaux débordées 

du Drac envahissaient le moulin du Canel el la Frise, où se trouve 

la salle d'assemblée de la société de .secours mutuels de Seyssins, 

à laquelle il appartient. 11 y court aussitôt et péuètre, ayant de 

l'eau jusqu'à mi-corps, dans cette salle, où il enlève l'objet mobilier 

le plus précieux que possède cette société et vient le mettre en 
sûreté. 

» Aussitôt, sans prendre le temps de changer de vêtements, 

il ^e rend chez M. Michallet, commissaire-général de la société, 

pour se mettre à sa disposition. Là se présente une femme demi-

nue et lout en larmes, venant demander que l'on porte secours à 
son mari, militaire amputé, que l'envahissement des eaux avail 

surpris dans son lit et dont l'habitation était cernée. M. Biot, suivi 

d'une autre personne, part à l'instant même, traverse les eaux qui 

remplissaient le chemin allant du Cours à l'auberge de l'Ancre, 

pénètre jusqu'à l'invalide dont les purs étaient menacés et l'em-

porte dans ses bras. » 

On écrit de Francfort le 26 octobre à la Gazette universelle c 

allemande : c 

« Des lettres particulières de Paris annoncent que le voyage 1 

du duc de Bordeaux dans les îles britanniques a donné lieu à t 

une communication confidentielle de l'ambassadeur britannique 1 

à la cour des Tuileries. ( 

» Cette communication avait pour objet de dissiper toutes les 

inquiétudes que le cabinet des Tuileries aurait pu concevoir à < 
cet égard. ' 

» L'ambassadeur a déclaré que la reine Victoire n'avait pas 1 

invité le duc de Bordeaux à se rendre en Angleterre; mais qu'on 1 

n'avait pu l'empêcher de venir, à raison des hautes relations de 

parenté du duc. En conséquence, on devait éviter tout ee qui 

pouvait donner un caraclère politique à la réception du prince, 

dont l'Angleterre ne reconnaissait point les prétentions. La cour 

des Tuileries aurait accueilli avec plaisir cette communication, 

et elle aurait ajouté qu'elle y voyait une preuve du désir de ci-

menter les liens d'ami lié entre les deux pays. » 

ACADÉMIE DBS SCIENCES. 

GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Tremblements de terre. — M. Itier a 

envoyé à l'Académie des Sciences différents travaux , un entre 

autres sur la constitution géologique des Petites-Antilles, à la 

suite duquel il s'occupe du tremblement de terre du 8 février der-

nier. Parmi les circonstances intéressantes qu'il relève, nous 

citerons la lenteur extrême avec laquelle la secousse s'est propa-

gée. M. Hier croit pouvoir assurer qu'il y a treize minutes de 

différence entre le moment où elle a été ressentie à Cayenne et ce-

lui où la Pointe-à-Pître l'a éprouvée. La distance entre ces deux 

points est de 260 lieues, ce qui fait trois secondes par lieue marine. 

Les études de M. Ilier sur les parties du Nouveau-Monde qu'il 

a explorées l'ont conduit, à l'égard des bouleversements qui déso-

lent ces contrées, à des conclusions théoriques dont nous donne-

rons une idée par la citation suivante : 

« L'archipel des Antilles constitue une chaîne de montagnes en 

partie sous-marines dont l'exaltation ne remonte pas beaucoup 

au-delà de l'époque de l'apparition des hommes sur la terre, el 

due à des causes actuellement agissantes. Cette chaîne indique 

que la croûte solide du globe s'est fondue et soulevée selon un 

grand cercle dirigé du N.-N.-O. au S.-S.-E. Cette fente ne s'est 

pas oblitérée, et elle a maintenu cette partie de la croûte dans 

un état de faiblesse qui la dispose à obéir aux forces internes du 

globe ; c'est par ce motif que les effets du tremblement du 8 

février se sont circonscrits dans un segment de sphère qui ne 

paraît pas avoir eu plus de 25 à 30 lieues de largeur dans la direc-

tion N.-N.-O. au S.-S.-E., et qui comprend la ville de Charles-

town ( Caroline du Sud), les îles de la Barbade, Montserrat, An-

tigoa, la Guadeloupe, la Désirade, Marie-Galande, la Dominique, 

la Martinique, Sainte-Lucie et la Barbade; la ville de Cayenne 

et le quartier de Raw, dans la Guyane française ; enfin l'île Ma-

rajo, dans la rivière des Amazones. >> 

PHÉNOMÈNES VOLCANIQUES. — M. Léopold Pilla a adressé un mé-

moire sur la production des flammes dans les volcans et sur les 

conséquences qu'on peut en tirer. La question de savoir si les 

phénomènes volcaniques sont ou non accompagnés de flammes 

est, sans contredit, digne d'intérêt. La plupart des savants qui se 

sont occupés de l'étude des volcans se sont prononcés pour la 

négation, et pensent que ce qu'on a désigné sous le nom de flam-

mes n'est autre chose que la réfleclion de la lumière produite par 

les matières embrasées sur les parois des cratères et sur la co-

lonne de fumée qui en sort. Spallanzani, Covelli, Gay-Lussac , 

Poulet-Scrope, Labèche et Brongniart ont soutenu cette opinion, 

que M. Pilla a partagée lui-même d'abord ; mais il n'a pas tardé à 

se convaincre du contraire. Depuis 1833, il a eu occasion de 

constater trois fois l'existence d'une flamme réelle sur le cratère 

du "Vésuve ; il n'en a jamais vu à la surface des courants de laves 

loin de leur source, mais M. Maravigna lui a assuré en avoir 

observé sur le courant de l'Etna qui coula lors de l'éruption de 

1819. Aujourd'hui M. Pilla est convaincu que les explosions des 

volcans sont constamment accompagnées par des flammes,et que 

si l'on a nié ce phénomène , cela tient aux difficultés d'observer 

de très-près. 

Pour ce qui regarde le Yésuve , M. Pilla s'est assuré que les 

flammes ne se manifestent que lorsque l'action volcanique est 

très-énergique et qu'elle est accompagnée par un développement 

de substances gazeuses en grande tension ; elles ne paraissent pas 

lorsque les actions sont faibles. L'auteur pense que le gaz qui 

donne naissance aux flammes dans le Yésuve est le gaz hydrogène 

pur ou combiné avec le soufre. En rapprochant ce fait de plu-

sieurs autres circonstances qui se rattachent aux volcans, 

M. Pilla fait jouer un rôle important et nécessaire à l'eau de mer 

dans la production des phénomènes volcaniques;mais, pour parler 

de la partie théorique du mémoire de ce savant Napolitain, nous 
1 attendrons qu'elle ait été soumise à l'examen de la commission 

composée de MM. Cordier, Elie de Beaumont et Dufrénoy. 

'■ MÉCANIQUE. — Machine au moyen de laquelle les aveugles peuvent 

écrire. — Il fallait apprendre à lire aux aveugles-nés, et ensuite il 

fallait leur apprendre à écrire. On composa des livres à leur usage, 
' dans lesquels les lettres étaient en relief ; elles étaient dessinées 
1 par des points saillants dont la forme était reconnue par le tou-
1 cher. Chacune des lettres doit occuper un espace carré de 4 mil-

limètres de côté au moins, pour que le sens du loucher puisse, 
! sans hésitation, distinguer la forme de la letlre. Que les livres 

' que l'on met entre les mains des aveugles soient plus ou moins 

volumineux, peu importe; mais il était à désirer, lorsqu'ils écri-

vent non pour se faire lire par des aveugles, mais par des clair-

voyants, que leur écriture occupât moins de place. 

1
M. Foucauld, aveugle-né, membre des Quinze-Yingts, a in-

venté une machine qui est maintenant entre les mains de tous les 

aveugles, et au moyen de laquelle ils écrivent à leurs parents et 

à leurs amis des missives dont le caractère est le même que celui 

dil cicéro eu imprimerie ; ils peuvent écrire cinquante vers 

alexandrins eu une heure, •c'ed-à-dire presque ausii vite que les 

clairvoyants; mais l'exécution de celle première machine ne suf-

fisait point à M. Foucauld. « Je ne puis me nuire, dit-il, et si jo fais 

des fautes, comment me corriger? Si j'ai une longuo lettre à 

écrire et qui exige plusieurs journées, comment rcprendie mon 

travail précisément où je l'ai laissé? » Alors il inventa une ma-

chine double et tellement combinée que, pendant qu'il joua i sur 

son clavier pour écrire le caractère cicéro sur la feuille de papier 

à expédier par la poste, la seconde partie de la machine fonction-

nait à l'unisson, mais comme un '^autographe, et venait écrire, en 

points saillants et en gros caractères lisibles au tomber, sur une 

seconde feuille de papier quadruple en dimension de la première, 

écrire, dis-je, précisément ce qu'il avail écrit en très-petits carac-

tères sur la lettre à envoyer par la posle 

Tout ce qui a été essayé jusqu'à présent est bien au-dessous 

de ce que M. Foucauld a inventé. On perfectionnera sans nul 

doute la machine de M. Foucauld, son exécution deviendra plus 

parfaite; mais ce sera toujours la machine Foucauld, car il a 

trouvé le principe vrai sur lequel doit reposer la machine au 

moyen de laquelle les aveugles peuvent écrire el relire ce qu'ils 
ont écrit. 

Mais, chose non moins digne de remarque, par qui M; Fou-

cauld a-t-il fait exécuter sa machine? Par un ave^le, M. Jack a-

rie, comme lui aveugle-né et membre des Quinze-Yingts, et cela 

ne peut surprendre. En effet, qui peut mieux comprendre un 

aveugle qu'un autre aveugle ? Ils parlent la même langue, éprou-

vent les mêmes sensations el voient les objets de la même ma-

nière. M. Foucauld ne pouvait faire un dessii de sa machine; un 

ouvrier ordinaire n'aurait pu exécuter sur de simples descriptions 

verbales; dès lors il s'est adressé à San confrère/pour qui les pa-

roles et certains signes remplacent un dessin. 

INDUSTRIE. — Nouvelles expériences de M. le docteur Boucherie 

sur la coloration des bois. — Etant sur le point de terminer les 

expériences auxquelles il s'est livré dans la forci de Compiègne, 

M. le docteur Boucherie , sollicité par plusieurs personnes qui 

avaient été à même d'apprécier l'importance de sa découverte- a 

consenti à exposer à la faisanderie, dans une salle disposé,; à cet 

effet, différents objets confectionnés en bois colorés, et là, au mi-

lieu d'un auditoire nombreux et attentif, réuni par suite de l'in-

vitation adresséè par M. l'inspecteur de la f< rêt à toulcs les au-

torités militaires el administratives de Compiègne, M. le docteur 

Boucherie a expliqué en peu de mots les procédés qu'il emploie, 

le but qu'il s'est proposé et qu'il a si heureusement atteint. Puis 

il a présenté des objets confectionnés , soit à l'aide du iour, soit 

en ébénisterie , qui, par leur couleurs éclatantes et variées, ont 

obtenu tous les suffrages. Il n'y avait qu'une voix pour proclamer 

que ces nuances si vives, ces accidents si multipliés dans la tex-

ture du bois, que la coloration fait ressortir, ne permettent pas 

dVcomparer les bois exotiques, qui jusqu'à ce jour ont élé les 

plus recherchés , à nos bois indigènes ainsi préparés. Un guéri-

don, dont la tablette est en hêtre, heureusement veiné et coloré 

en violet avec quelques filets rouges, le pied sculpté en pommier 

gris avec quelques nuances rougeàlres et jaunâtres qui lui don-

nent l'aspect delà corne, est un meuble délicieux et qui ne peut 

être comparé à aucun de ceux qui se confectionnent avec les bois 

naturels. 

Une boîte en pommier bleu veiné de jaune présente des acci-

dents tels, que l'on est charmé de son aspect. Un vase à la Mé-

dicis en platane veiné de rouge, de bleu et de jaune étonne par 

cette variété de couleurs entremêlées de la manière la plus pit-

toresque, par suite des différentes directions suivies par les fibres 

du bois qui se sont imprégnées de l'une ou de l'autre de ces cou-

leurs. 
Il ne nous est pas possible de parler en détail de tous les ob-

jets qui ont été présentés par M. le docteur Boucherie, qui n'a pas 

\ dévié un instant de la discrétion et de la modestie qui sont le ca-

chet du vrai mérite. Lorsque cet examen a été terminé, l'on a eu 

à remarquer des tablettes en hêlre composées de plusieurs pen-

ches réunies et emboîtées dans des traverses de même ; celles de 

, ces tablettes qui n'étaient point préparées contre le feu ont subi 

j un retrait de quatre à cinq centimètres sur un mèlre environ, 

, tandis que les autres , pénétrées d'une substance qui s'oppose à 

, toute rétraction, sont demeurées intactes. Les unes et les autres 

t
 ont été confectionnées, il y a plusieurs mois, avec-des hêtres 

abattus et débités le jour même de l'assemblage. 

r
 Enfin, pour donner une idée du degré d'incombustibilité que 

l'on peut donner au bois, il a été placé sur un foyer très-ardent 

deux planches de hêtre de dimensions égales, dont une seule était' 

' préparée depuis plusieurs mois; et, lorsque le morceau non prê--

£ paré a été réduit en cendres, l'autre était seulement charbonné' 

B
 à la surface, et, après l'avoir fendu en deux, l'on a reconnu que' 

B
 l'intérieur était encore intact comme s'il n'eût point approché 

s
 du feu. 

r
 Celte expérience terminée, le beau temps a permis que l'on se 

e
 rendît en forêt à une petite distance de la faisanderie, et là un 

s
 hêtre sur pied a été mis en contact avec des vases remplis de diffé-

e
 rents liquides , au moyen de tuyaux adaptés à des trous percé»r 

r
 dans l'arbre à diverses profondeurs. On a pu constater que l'ab-

sorption était plus ou moins rapide, selon la profondeur des trous, ■ 

s
 leur exposition, l'état présumé du tissu cellulaire avec lequel cha-

[t
 que tube communiquait ; mais enfin que par la seule aspiration 

t
 des feuilles les fluides étaient attirés dans le corps de l'arbre. 

Depuis l'ouverture de la chasse, la presse a dû enregistrer plu-

sieurs accidents arrivés à d'imprudents chasseurs. 

Rien n'est plus commun aujourd'hui, avec les armes dont nouï 

nous servons, que les explosions accidentelles, occasionnées pai 

l'imprudence des chasseurs, par la faiblesse des ressorts de batte- : 

rie, par les mauvaises habitudes qu'on laisse prendre aux chiens. 

Le coup part aveuglément; il estropie, il tue le chasseur lui-même • 

ou son compagnon de chasse. 
On ne saurait donc s'enlourer de trop de précautions. 

Le fusil chargé, armé ou non, doit être porlé haut sur l'épaule 

dans la marche et même en chasse, jamais dans le sens transver- " 

sal, de manière à menacer le flanc ou la tête du voisin. Au repos, 

qu'il soit tenu eu main, à la hauteur du deuxième tenon, le bras 

légèrement tendu, de manière que le canon forme avec le corps 

deux lignes non parallèles qui tomberaient en coïncidence à la 

hauteur du sol. Jamais la main au-dessus des canons, jamais sous 

l'aisselle , jamais rapprochée de la tête. Dans ces positions, il y 

va de la perte de la main ou de la mort immédiate en cas d'ex-

plosion. 
Pour escalader un mur, pour se laisser aller sur une pente ra-

pide, que l'arme soit mise en bandoulière, le chien abattu sur la 

cheminée. En cas d'éboulement, en cas de chute sur les talons, 

l'explosion, si elle avait lieu, ue sauraitêtre meurtrière puisqu'elle 

porterait dans le vide et en arrière. 



tour traverser une haie, pour franchir un obstacle a hauteur 

d'homme, que l'arme fortement saisie à la crosse s'élève au-dessus 

delà têlepar la tension du bras. C'est bien assez d'avoir h débarras-

ser du hallier ou des broussailles son vêtement et son équipement 

de chasse, sans avoir à lutter encore contre des branches rebelles 

pour le passage du fusil el de sa bretelle toujours Irop facile à s'ac-

crocher çà et là. 

Que l'ardeur de la chasse, que la convoitise du gibier ne fassent 

jamais diriger et partir un coup de feu contre un fourré, dans un 

massif de verdure, dans l'épaisse feuillée d'un arbre, contre une 

haie vive servant de clôture à une habitation. Combien d'exem-

ples n'a-t-on pas de cruelles erreurs commise en pareil cas et 

de regrels d'une éternelle amertume ! 

Que jamais, dans un conflit de chasseurs contre une pièce de gi-

bier les armes ne s'entrecroisent les unes les autres. Si malheu-

reusement on venait à rencontrer au bout de son canon une poi-

trine d'homme, la poitrine d'un ami, on serait à mourir de fra yetir, 

et si un doigt fébrile, secondant trop bien une ardeur imprudente, 

faisait partir l'arme , oh ! pour lors, le malheureux auteur d'un 

homicide involontaire ne sautait expier par trop de larmes le pré-

judice irréparable qu'il aurait occasionné à son semblable ! Les 

qualités indispensables au chasseur sont, avant une bonne consti-

tution, un corps de fer préparé de longue main à toutes les épreu-

ves, une grande prudence et la dose la plus possible de sang-froid. 

Que celui chez qui ces qualités ne seront point dominantes mette 

son arme au croc ; qu'il l'échange contre un filet iooffensif à l'es-

pèce humaine ; qu'il invente pièges et pipeaux pour satisfaire le be-

soin de destruction qui le domine.Mais, pour Dieu!qu'il renonce 

à la poudre, celle substance infernale dont un atome suffit à la 

destruction instantanée du faible comme du fort, du fou comme 

du sage, de l'homme au mâle courage comme du lâche toujours 

enclin à se cacher ; qu'il ne regarde qu'avec horreur ce plomb ou-

vré dont les subdivisions imperceptibles aussi bien que les numé-

ros les plus compactes établissent si promptement la transition de 

la vie à la mort. 

Mais ce n'e»t pas à celexposé que je veux borner mes conseils à 

mes confrères si nombreux, lés chasseurs. 

L'arme au repos n'est point pour moi une garantie suffisante. 

Que faut-il pour occasionner une catastrophe ï la chute d'un fusil 

qui aura glissé sur les carreaux dans un Coin où l'insouciance l'aura 

déposé, la téméraire curiosité ou l'espièglerie d'un enfant; car le 

chien ne cesse de presser la capsule entre le vide qu'il forme el la 

cheminée. Le nitrate d'argent est trés-inflammable de sa nature, 

sous une percussion même la moins forte, et la poudre est facile à 

percevoir les impressions de cette préparation combinée 11 y a, 

outre Rhin, un peuple calme el réfléchi dans tout ce qu'il fait, 

dans les travaux d'intelligence comme pour les plaisirs. Ce peuple 

tient pour quelque chose l'existence individuelle. 

Or, ce peuple a pensé qu'un fusil dédiasse à percussion, Fau-

cheux, Robert ou lout autre, esl un ami incommode, voire même 

un ennemi dangereux enlre ses mains, si on n'applique à son mé-

canisme un procédé qui lasse disparaître lotîtes les appréhensions. 

Il a inventé, dans cet objet, le lout petit procédé que vous allez 

voir. 

Prenez un morceau de cuir d'un centimètre environ d'épaisseur, 

découpez-le en rond jusqu'au diamètre d'une pièce de 50 dëttlïmes, 

évidea-leau centre, au moyen d'un emporte-pièce, de telle sorte 

que la cheminée puisse s'y engager sans gêne. Vers une des ex-

trémités du disque, pratiquez un pelil Irou à travers lequel vous 

engagerez une courroie de cuir mince mais solide, en l'arrêtant 

définitivement par un nœud. Etablissez un disque semblable à 

l'extrémité de la courroie, et le procédé sera complet. Vous fixerez 

la même courroie par sou centre, au moyen d'un simple croise-

ment à la partie antérieure du ponlé de sous-yarde, et île ce 

point vous ramènerez à volonté chaque disque, l'un à droite , 

l'autre à gauche, sur vos cheminées au moment où vous abattrez 

les chiens au repos. Au moyen de cette simple précaution, plus 

d'événements malheureux à regretter, sécurité acquise au dedans 

comme au dehors. 

Les armes de guerre à percussion n'ont-elles pas cet appendice 

indispensable? Pourquoi n'en aurions-nous pas de semblables ou 

plus élégants pour nos armes de luxe el d'agrénienl? 

C'est que sans doule les fournisseurs d'armes de guerre fabri-

quent en masse les petits disques de cuir que je viens d'indiquer, 
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dos BONBONS DE MALTE est bien reconnue et ne trouve S&r**1* 
s embarquerait pas sans se munir de ce précieux spécifiée, dont li „ * °" »• 

devenue européenne, on peut le dire sans exagération. Nous avons v?.°T
ÉC EST 

venteur (M. GANOONNIKRE, rue Richelieu, 48, à l',ris) des lettres de * 'V 

tres-hauts personnages et de plusieurs maisons princières. Le sueeé ,i "'^desde 

DE MALTE est donc aujourd'hui assuré, et nous nous plains à ri
 n
? ?Nl!°SS 

c est uu succès des plus mérités. -«maître q
ue 

Il existe un dépôt de BON1ÎONS DE MALTE à Lyon, chez M. Larde! „l, 
place de la Préfecture, 16. **

J-r?
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Deux tirages de VAlmanach Populaire, le preailer à ''5 oÔT-^*** 
res et le second à 15,000, ont été épuisés en moins d'an ■mfà

:F*PM* 
rien qui nous étonne. Un tel succès n'est que la récompense due • 

et à la persévérance que ses éditeurs ont toujours opposés t°X
 *

ff
«'U 

dont leur publication a été l'objet pendant dix années, attaàues'm,- V>tl 

cesser devant des sympathies tellement évidentes que c'eût tit
 r

0,ut(iû 

vouloir lutter plus long-temps contre elie. ,olle de 

Au surplus, un livre qui, depuis sou origine, a compté parmi s». '.L 
leurs des hommes comme MM. Arago, Cormeniu, Cliapuis-VImni ,^

C
" 

Corne, Mathieu, Garnler-Pagès, Portails, Hortensias Siuiit-Alhiir'8?We* 
(de Bourges), Martin (de Strasbourg), Lamennais, Dornès Basu'i *' 

mand Marrast, Martin Maiileier, Louis-Napoléon Bonaparte etr
 Ar

" 
livre, disons-nous, devait réussir et prendre le premier rade h» 

publications du même genre qui se 'Mit faiits sur son modèle F 
de long-temps n'obtiendront le même succès que lui. ' l'ui 

(Voir aux annonce*.) 

En vente, à Paris*, chez PAOIVEKRK, 

éditeur , rue de Seine, 14 bis, 

ET 

dans les départements 

chez les principaux 

libraires. 

AUIIAIPilMM 
1844. 

Par des députés, des membres de l'Institut, des 

magistrats, des journalistes, etc.—Uu joli volume iu-12 

de iaa pages, orné de jolies vignettes sur bois. Prix : 

50 centimes. 

LIBRAIRIE MEDICALE DE CH. SAVY JEUNE, 

QUAI DES CÉLESTINS, N
9 48. 

ENCYCLOPÉDIE ANATOMIQUE, coraprenaut l'analo-

mledescriptive, j'aaatonde générale, l'anatsmie pa-

thologique , l'histoire du développement et celle des 

races humaines: par Jourdan, membre de l'Académie 

royale de médecine.—inro".— Paris, 18i3.— Six volu 

nies et deux atlas sont en vente. — Prix ('Cf. 

COURS DE MICKOSCOPI1Î COMPLÉMËTVTAlRB des 

études médicales , aiiatomie , microscopift et physio-

logie, des tluides de l'économie ; par Donné, doc-

teur en médecine. — 1 vol. in-o*. — Paris, lSA/i. — 

Prix. 7 f. 50 c. 

MÉMOIRE SUR LES FLEURS BLANCHES tt leur ' 

traitement par l'ioiitire de potassium, etc.; par Iq doc-

leur Serve, de Lyon. — Paris et Lyon, 1843.— 

Prix 1 fr. 50 c. 

SOUS PRESSE 

Pour paraître le 10 novembre. 

BltCHEltCHES HISTORIQUES sur la manière dont 

la médecine était exeicée. dans les temples des peuples 

incicns, etc., suivies de considérations sur les rapports 

qui peuvent exister entre les giiérisons obtenues dans 

les temples a l'aide (les songes et du magnétisme ani-

mal, etc.; par Aug. Gauthier, docteur-médecin.—1 vol. 

format anglais, papier vélin. — Paris el Lyon, 1844.— 

Prix 3 fr. 50 c. 

■ (1049) 

A VENDRE. 

MAISON BOURGEOISE 
ET TROIS DOMAINES 

Situêi à Varambon, canton de Pont-d'Ain, 

A proximité de la route royale de Lyon à Genève. 
L'étendue totale est de cent sept hectares en terres, 

prés, bois et pâturages. 

Revenu : A.500 francs nets d'impôts, d'après baux 

authentiques. 

On donnera pour le paiement le terme que désirera 

l'acheteur. 

S'adresser, pour plus amples renseignements, à M" 

Cornuty, avoué, rue Bombarde, n.l, et, sur les lieux , 

i M. François Bossu, aubergiste à Varambon. (6006) 

A CÉDER DE SUITE. 

un l»on fonds de broderie pour 
menhirs et articles de goût, 

TRES-BIEN ACHALANDÉ. 

Dans le prix de ce fonds on ne comprendra pas la 

valeur de la cllentelle. 

S'adresser à M. Vignat, rue Saint-Dominique, n. 13, 

au 3». (2240) 

A vendre pour cause de départ. 

UN FONDS DB CAFÉ bien achalandé et bien situé, 

quiiilei des Terreaux. Location liès-uiodétée, bail de 

liait ai.». trU 'l'000 fr. S'adresser il M. Barbollal, 

chaîné d'flf.dics, me Mulet, n" '2, ,ni V. (207) 

VENTE AUX ENCHÈRES, 

APRÈS DÉCÈS, 

de divers objets mobiliers et 
d'un trousseau de femme, 

Rue Pizay, 3. 

Le mercredi huit novembre courant, a dix heures du 

matin, il sera.au domicile ci-dessus, procédé à la. 

vente aux enchères d'un trousseau de femme et de di-

vers objets mobiliers, dépendant de la succession de 

Françoise Gouy, veuve Cliarret, à la requête des héri-

tiers de droit de cette dernière, et en vertu d'une or-

donnance duement en forme. (6430) 

ADJUDICATION DÉFINITIVE 

En l'étude de M» Martin, notaire à Maçon {Saône-

et-LoireJ, rue de la Barre, 31, 

le mardi vingt-six décembre 1S43, à raidi, 

d'une 

BELLE PROPRIÉTÉ 
Située dans les meilleurs crûs du Maçonnais, à Fuisse, 

A Vvw\t \ùWùVrea ik, 

F.IXE SE COMPOSE : 

1° D'une maison àè .ntkirc éfillùeorênl réparée i 

neuf, avecjâiuTn anglais, Ser're-cîunide, belle cave 

pouvant contenir 500 pièces de fin. 

T Vastes bâtiments de desserte, comprenant écurie, 

sellerie, remise , teaaiiiier contenant 5 pressoirs; 

3° Bâtiments pour loger 5 vignerons, grand-, jardins 
y Ktlenaut. 

Le tout contenant soixante-quatorze ares treille cen-

tiares » licct. 74 ares 30 cent. 

4° Vignes eu vin bleue, con-

tenant. 13 41 35 

5* Vignes en vin rouge. . . » 4à Si) 

.6"Trois prés 1 80 » 

7'Bois-taillis 4 86 90 

8° Châtaigneraie » 74 40 

9" Friche » 29 10 

Contenance totale. ... 22 34 85 

Mise à prix, montant de l'estimation laite par ex-

pert 164417 I. 

S'adresser, pour voir la propriété, au sieur Kevilion, 

principal vigneron, à Ftiissé, près Maçon; 

•Et pour les renseignements, à Mc Marliu , notaire a 

Mâcon , dépositaire des titres et plans. (9S29) 

ÉTUDE DE a* DUGUEVT , NOTAIRE A LYON , RUE DU VLAT, î. 

A louer de suite, 
avec dédite au gré du preneur. 

DE BAINS 
DU PREMIER ORDRE. 

S'adresser en l'étude dudit M* Dugueyt. (9538) 

A louer pour la Noël. 

ÏTfAQASIlVS ET jKCUUÏK, 

Port du Temple, 45 et 46. 
S'y adresser. (2233) _______ 

A louer de suite. 

ENSEMBLE OU SÉPARÉMENT. 

6RAHD ULUZlïi ET APPARTSKElTTiC 
Dans le bâtiment de la Poste aux chevaux, place Louis XVIII. 
S'y adresser. (256) 

Fabrique de Caout-CBeouc. 
MM. B1LLAZ etUAYET, place de la Fromagerie, n, 5, 

à Lyon, se chargent de faire confectionner les manteaux 

et paletots sur mesure aux prix suivants : 

Manteaux en cacut-choac, de . . 35 à 50 fr. 

Paletots — de . . 30 a 45 fr. 

Etoiles à vendre au mètre, île , . 10 à 16 fr. 

(201) 

A louer de suite. 

joli ajinas'iersieiït «le 4 pièces, 

à un 1er étage ayant un balcon. 
S'adresser au concierge, cours de Brosses, n. 3, près 

le pont de la Guillotière. (232) 

MANUFACTURE Dl PIANOS 

&M W. JPAJOT, 
Hue de Bourbon et rue Sala, n. 19. 

Pianos droits et carrés, à deux et trois cordes. Parmi 

les instruments d'occasion, il y a DEUX OitGUiiS-HAn-

MONIUM qui seront cédés a bas prix, cet article n'étant 

pas un objet de commerce de la maison. (238) 

Maladies de PoUrïue7~ 
Le pectoral que les médecins prescrivent de préfèrent 

contre les MALAIS D. IWaKa, et dont l
a
 réputation sV 

croit chaque jour, est 1 excellente PATE DE GEORGE ni» 

inacien d'IipmaHVosgcs).,^ esl aussi agréable que le
 m

' ' 
leur BONBQÎ!., calme la toux et i'ortilie la poitrine — K||

e 

vend moitié moins que les autres, par boites de 6u c Ti 

de.l fr, 2.i c, dans toutes les meilleures plia, macies de Lyon 

ei notamment chez MM.MACORS, rue Saim-Jean, 30, et VEB»,, 

place des Terreaux, 13; à Saint-Etienne, GAUMER-MAIITINET' 

raedeFoy; a Ghàlpa-sur-Saôûe, PODÉOHER-FAIVRE, coàflseu»' 
Graudc-Kue, 3b' , et à Génère (Suisse), Rotraun» Graudel 
Hue, 4.

 (7812
v 

"-— 

Câangewaent «Se Sloniicilc. 
Actuellement, l'étude di M'MORAND, nolaire à Lyon 

rue de la Ceibe, n. 14, sera transférée place Lou's-lt-

Graud et rue Saint-Dominique, n, 17. (9797) 

«MK««_?l«E-W«S_^ 

H DÉPÔT GÉNÉRAL chez MM. VS&ÎJET , pharmacien, place des Terreaux, 13; ANDRÉ, pharmacien, place des S 
w Célestins, 6; ï.Aansr, pharaîacien, place de ;a Préfecture, 16; ïiAROQtïa, pharmacien, rue SaiiH-Polycarpe, I 

11. 10!, jet dans toutes les principales pharmacies, I 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

B vitÉii.SUlx; iURR ET COMPTE DES ÉCOlH.BMt.KS aÉ'OBtiâ ou CHUONIQUES, tXi'EtJllS BLANCHES, ETC., 

S 20 , rue Saiote-Anrie, à I?aris. 

Extrait de l'article COPAHV, du Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques, 

B Far MSI. Andral, CuHerier, Begin, Slandin , Bouillaud, Bouvier, Oruveilhier, Bevergie , Bugès, 
Bupuyiren , dattier, Bayer , Boche , Sanson. 

8 « L'odeur et la saveur extrêmement désagréables et pénétrantes du Baume de Copahu ont été longtemps un obstacle à son emploi, 
H et les etl'orls qu'on avait tentés pour détruire et masquer l'une ou l'autre avaient toujours e'té infructueux. Nous ne nous etendroni 
§3 donc point sur ce sujet, et, désirant nr? nous attacher qu'à ce qui est véritablement utile , nous dirons, lo QUE C'EST LE_ CO A 

■ PUR ET ENTIER Qrr BST SEW. EFFICACE-, 2° qu'on a, dans les Capsules de M. Mothes, un moyen parfait de 1 administrer sans 

g affecter péniblement ni l'odorat ni le goût. Ainsi donc, ON DOIT METTRE DE COTE LES DIVERSES POTIOSS QW» 
B CBOPPART, OST ÉTÉ KVKSITBE8, LES MIXTURES BRÉSILIENNES LIQUIDES OU EN PATE, LE COPAUU SOLIDIFIE PAR 

H LA MAGNÉSIE, LES DIVERS OP1ATS, etc., etc. . ... , „, 
1 » Oa ne saurait trop applaudir à l'heureuse idée des CAPSULES DE M. MOTFIES, qui permettent d'administrer directement et 

mélange capable d'en altérer les vertus, soit le BAUME DE COPA1IU PUR, soit son HUILE VOLATILE , qui n est pas moins 
>.ce. Elles eontiennent chacune dix-huit grains de Baume, de telle sorte qu'il est extrêmement facile de mesurer les doses, outre 

;;>.,.[.. comme la Gélatine se dissout facilement, il est certain qu'elles ne,traversent pas sans altération le caual intestinal, comme 
i arrive aux BOLS et PILULES préparés avec le COPAIIU SOLIDIFIE de diverses manières.Il y a donc lieu d'espérer que celte 

BiriieiifedSé invention contribuera, en vulgarisant l'emploi du Bannie do Copahu, à répandre une méthode de traitement dont les 
BUT i nia-es sont apprécies par tous les praticiens judicieux , el qu'elle exercera une salutaire inlluence sur la marche générale ae la 
'* grpt.su; ; £ ( //icliannaire de Médecine et de Chirurgie pratiques, tome XV, pages 28a et suivantes.) 

ç -M.. zMom < qpjmm 

T3a© C®S«MCÎÎC IVeeessaa'y. 

Cet excellent cosmètiqu* anglais entretient la peau ' 

fraîche et souple, et, pnr sa propriété île rétablir don- ' 

cernent l'équilibre de ia circulation , guérit prompte- ! 

ment et radicalement les douleurs scialiques, rhumu- \ 

Usines, courbatures, engorgements, etc. Deux ou trois 

frictions suffisent pour soulager et souvent pour gué-

rir. (Voir le prospectus.) — Dépôts : chez MM. Vcrnet, 

place des Terreaux, 13, André, pla.'.c des Célestins, et > 

les principaux pharmaciens cl parfumeurs. (254) 

 _ I 

Délivré le 30 octobre 1842 par M. le ministi-e du 

commerce et approuvé par la Faculté 

de Médecine de Paris. 

EAU DÉPLUATÏVE DU SAM. 
PRIX : 1 f. 25 C. LE F LAGON. 

Dépôt général chez Guibaud , place du Petit-

Collège, 2, au 1". (2243) 

A DATER DU Jcr NOVEMBRE 1843, 

PARTIRA 

POUR CM k IQM 

Tous les jours pairs à 7 heures du matin, 

180IOJ 

SÔMiia^ ÊÉiïÊRJiLïï EATEA'JZ A 7AFS'J?.« 
Qyni de la Charité, M.28. 

'I^SEmiMorta de Voyageurs ** 'ï® 

"^VN MareltaïadSscs. 

A dater du 5 novembre, le service.'spéciai enu* 

LYON et VALENCE n'aure lieu qua tous les deux jour!. 

H COLOMBE 
partira du port de la Charité tou» le» jour» 

IMPAIRS; à ÎO heures et demie du matin. 
(71Z|5) 

DU 1" AU 10 NOVEMBRE , 

Il ME 
PARTIRA POUR 

TOUS LES JOURS IMPAIRS 

à SEPT heures du matin. 
(7144) 

I LYON. — IMPRIMERIE DE BOURSY FILS , 

Rue Poulaillerie, 19. 


